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Le Roman IV 

UNE PAROLE 

QUI DÉRANGE: 

La Québécoite 

de Régine Robin 

Le roman de Régine Robin, La Qué­
bécoite,1 publié Chez Québec/Amé­
rique, c'est, dans un premier temps, le 
récit-méditation d'une jeune intellec­
tuelle récemment immigrée à Montréal 
et qui se tourne vers l'écriture pour re­
couvrer sa parole occultée, pour prendre 
possession de son espace. La Québec/ 
coîte, c'est aussi la mémoire fêlée, les 
mots perdus, «la voix muette», la parole 
immigrante qui «déraille, déroute et dé­
tone», une parole qui ne peut que dési­
gner «l'exil, Tailleurs, le dehors» (p. 85). 
La Québécoite, c'est enfin un ouvrage à 
la fois déconcertant et captivant, «intel­
ligent»,2 un ouvrage où la rigueur for­
melle s'allie avec la virtuosité du lan­
gage. 

Dès les premières lignes de l'ouvrage, 
l'auteur annonce son projet: «Pas d'ordre. 
Ni chronologique, ni logique, ni logis. 
Rien qu'un désir d'écriture et cette pro­
lifération d'existence» (p. 15). Elle re­
prend ainsi à son compte les citations de 
Jabes et de Kafka inscrites en épigraphe 
au premier chapitre. Une telle volonté 
d'anarchie textuelle n'en révèle pas moins 
une composition rigoureuse qui s'orga­
nise autour de deux axes dominants, ce­
lui du temps et de l'espace et celui des 
personnages, nous fournissant ainsi une 
représentation à peu près complète d'une 
aliénation millénaire. 

De fait, l'ouvrage de Régine Robin 
peut se ramener à trois projets ou es­

quisses de roman qui correspondent au 
trois parties du texte respectivement in­
titulées Snowdon, Outremont et Autour 
du marché Jean Talon. Tout au long de 
La Québécoite, l'auteure, par l'entre­
mise d'un savant jeu de miroirs, nous fait 
passer sans transition de son personnage 
principal «Je» à «Elle», la protagoniste 
de celle-ci, pour ensuite nous introduire 
le professeur Mortre, à son tour création 
imaginaire de «Elle». Ces personnages 
ont plusieurs traits en commun: ils sont 
tous trois juifs, immigrants au Québec et 

Régine Robin 

LA QUEBECOITE 
roman 

0U£BEC AMÉRIQUE 

professeurs(es) de culture et de civilisa­
tion juive. Bien qu'à chacun d'eux cor­
respondent un lieu et un espace, un temps 
chronologique et grammatical, ces per­
sonnages se réfléchissent l'un l'autre pour 
ne former qu'une seule voix, qu'une seule 
parole. 

Au «Je» de la narration s'associe le Pa­
ris d'un passé proche qui débouche sur 
un Montréal actuel et aliénant. Aussi ce 
personnage essaiera-t-il de se saisir de la 
réalité de la Métropole par la magie du 
langage, de l'incorporer à son altérité par 
la nomenclature. De là l'abondance des 
listes qui donnent au texte du roman une 
allure d'inventaire, de catalogue. On y 
retrouve pêle-mêle les noms de grands 
magasins, de boutiques, de cafés, de 
banques, de restaurants d'une même rue, 
d'un même quartier, des textes de petites 
annonces, des reproductions de pages 
sportives du Devoir, des horaires de télé­
vision, des menus, des textes publici­
taires, un échantillonnage du langage po­
pulaire, des pages de manuels d'Histoire 
du Canada, des exercices d'arithmé­
tiques entachés de religiosité, des clichés 
américains, le manifeste du FLQ et j'en 
passe... Autant de facettes, d'images fa­
milières ou non de la culture francophone 
nord-américaine d'un Montréal kaléidos-
copique et pluridimensionnel dont l'es­
sence échappe à toute récupération par le 
dehors. 

De même «Elle», à la fois similaire et 
différente dans chaque partie du roman 
tente, elle aussi, de s'approprier l'uni­
vers multiculturel de Montréal à partir 
d'un même passé parisien récent et d'un 
même métier, celui de professeure de 
culture et de civilisation juive/Jewish 
Studies. Bien sûr, il s'agit à chaque 
ébauche d'un Montréal particulier: ce sont 
de fait les différents Montréal évoqués par 
les titres des divisions de La Québécoite. 
C'est celui de Snowdon, par exemple, où 
«Elle», en compagnie d'un congénère 
rencontré à New York, tente de vivre une 
réalité juive Montréalaise. C'est celui 
d'Outremont, de la grande maison, du 
jardin merveilleux, marqué par le com­
pagnon absent (francophone celui-là) qui 
rappelle à la protagoniste qu'elle n'est 
qu'une «maudite française», qu'elle n'est 
pas d'ici, qu'elle est autre. Finalement 
c'est le Montréal du marché Jean Talon, 
celui du réfugié politique sud-américain 
qui justifierait le caractère internationa­
liste de l'engagement politique non seu-
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lement de «Elle» mais aussi de «Je». 
Somme toute une tentative de récupéra­
tion qui déborde d'un présent difficile 
pour se répandre sur un possible irréali­
sable. 

Enfin, il y a le Vieux Mortre, person­
nage de «Elle» et, comme son auteur, 
professeur de «Jewish Studies». N'osant 
s'aventurer dans l'avenir, celui-ci amène 
le lecteur, par le biais d'un monologue 
intérieur où s'emmêlent réminiscences 
personnelles, préoccupations du quoti­
dien et l'élaboration d'un cours sur Sab-
batai Zevi, l'amène dis-je à se pencher 
sur une culture, un folklore juif peu fa­
milier pour finalement le confronter à son 
présent impossible. 

Malgré les meilleurs efforts de l'au­
teure, l'intrigue demeure mince, les per­
sonnages équivoques, à peine esquissés, 
sans voix, sans pays et malheureusement 
sans vie. Leurs aventures particulières et 
communes se terminent par un échec. Le 
vieux professeur Mortre meurt sans avoir 
terminé son cours, le projet d'écriture de 
«Je» n'arrive pas à «ancrer sa parole» 
(p. 19); enfin «Elle», qui par trois fois 
cherche son salut dans un retour à Paris, 

(p. 86, p. 161, p. 199) ne réussit qu'à 
retrouver, dans sa fuite, la place du Qué­
bec... à Saint-Germain-des-Prés 
(p. 200). 

La faiblesse des personnages et de 
l'intrigue est toutefois contrée par le brio 
du langage, par les histoires et les lé­
gendes juives, par la poésie, par l'évo­
cation d'un Paris estudiantin, d'une Uk­
raine disparue, par les descriptions des 
Laurentides au rythme des saisons et sur­
tout par le regard neuf, objectif de 
l'étrangère («Je» ou «Elle») qui coule, 
glisse sur Montréal sans s'y accrocher: 
un regard-découverte qui accumule in­
différemment le cliché, le pittoresque et 
l'authentique et, ce faisant, permet au 
lecteur de (re)découvrir un ou des Mont­
réal jusque là ignoré(s). On sait que Ré­
gine Robin est professeure, historienne, 
linguiste et sociologue... 

Régine Robin a réussi le tour de force 
de nous représenter la «première ville 
française de l'Amérique» dans sa plura­
lité culturelle, tout en remettant en ques­
tion notre attitude envers 1 ' immigrant. Par 
ailleurs, on est en droit de s'interroger sur 

la préférence marquée de ses person­
nages pour l'ouest de la ville, pour le 
Montréal des magasins de luxe et des 
banques mais aussi le Montréal anglo­
phone.. . tandis, que c'est avec beaucoup 
de circonspection qu'ils se risquent 
dans l'est, dans ce Montréal de la mé­
lasse et du dépotoir, du Montréal laissé 
pour compte ou l'on ne parle que le fran­
çais, où l'on ne va jamais (p. 78-79). 
Aussi, comment les protagonistes de ce 
roman peuvent-elles, sans mauvaise 
conscience, dresser le réquisitoire de la 
parole immigrante? 

La Québécoite est d'une lecture exi­
geante par son aspect purement gymnas­
tique intellectuelle, mais c'est aussi un 
roman d'une lecture enrichissante par le 
questionnement qu'il suscite et l'évoca­
tion d'une culture et d'une tradition trop 
souvent méconnues. • 

Marie Couillard 

Notes 

1. Régine Robin, La Québécoite, Mont­
réal, France/Amérique, 1983, 200 p. 

2. Jean Royer, Le Devoir, 19 mars 1983. 
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